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Avant-propos

Voici le premier livre jamais écrit sur Jean Chardin, l'auteur des prodigieux Voyages en Perse et autres lieux de l'Orient dont la richesse et l'étonnante modernité ont émerveillé les philosophes des Lumières. Comment expliquer ce silence? Au début des années 1970, un orientaliste de Cambridge, John Emerson, déplorait qu'il n'existât point de « biographie fouillée du plus important voyageur qui ait jamais visité l'Iran1». Louis-Mathieu Langlès, qui donna en 1811 une édition des Voyages de Chardin qui fait toujours autorité, observait qu'« un voyageur qui a passé ses plus belles années dans des contrées lointaines, et qui doit toute sa célébrité aux excellentes observations qu'il a rassemblées sur ces contrées, ne peut avoir de meilleur biographe que lui-même2 ». Sans doute, mais les deux voyages en Orient n'ont rempli que quinze années d'une existence qui en a compté soixante-neuf, et encore, Jean Chardin n'a raconté que son second voyage.

« Jusqu'au bout, note René Pomeau, un sort hostile marque cette destinée, vouée à l'exil3. » Les raisons de l'arrachement de Chardin, voyageur et huguenot, à la sphère française sont explicitées dans ce livre. Né au cœur de Paris, il devait écrire bien plus tard sur les bords de la Tamise à son frère Daniel, protestant réfugié comme lui, que les «gens qui sont à Paris nous regardent comme gens à brûler», et à propos de la difficulté de ses rapports épistolaires avec la France : « Je sais il y a longtemps que je n'y suis pas aimé4... »

Chardin a vécu dans trois villes – Paris, Ispahan et Londres -, ce qui nécessite une recherche biographique sur trois pistes. La première est la plus courte: les rares éléments que l'on peut réunir sur sa famille et sur sa jeunesse parisienne tiennent en quelques pages. Ce que nous savons de ses années asiatiques est distillé de ses Voyages et complété
par les témoignages d'autres voyageurs qui l'ont fréquenté en Orient. La période anglaise, qui représente presque la moitié de sa vie, a été totalement négligée. L'orientaliste Louis-Mathieu Langlès, qui écrivait sous Napoléon Ier et ne pouvait se rendre en Angleterre, regrettait le «laconisme auquel nous condamne l'inutilité de nos recherches ». Mais que penser de cet éditeur de fragments de Chardin qui notait en 1982, sans bouger de Paris : « Il serait inconcevable que les archives de la compagnie anglaise ne gardent quelque mention de Chardin. Une investigation dans les papiers de l'India Office, où ces archives sont conservées, serait alors nécessaire5... » ?

La traversée de la Manche nous a valu un trésor de documents chardiniens. Si on ne trouve que deux lettres de Chardin dans les bibliothèques parisiennes, celles de Londres en possèdent dix-huit, sans compter de très nombreux autres documents, notamment à l'India Office. Mieux encore, une piste inexplorée conduisait de Londres et Oxford à travers l'Atlantique jusqu'à Yale (New Haven, Connecticut), où dorment près de deux mille pages de documents (lettres, contrats, factures, comptes, connaissements...) ayant appartenu à Daniel Chardin, frère et associé de Jean, qui vivait à Madras.

La Bibliothèque nationale de France possède une ancienne copie manuscrite des Réponses à Cabart de Villermont, texte rédigé par Chardin à bord du vaisseau qui le ramena en Europe en 1680, répondant au questionnaire que lui avait soumis un «curieux» parisien. Comme ce manuscrit ne mentionne nulle part le nom de Chardin, son intérêt pour une meilleure compréhension de la genèse des Voyages n'a pas retenu l'attention. C'est le texte des Réponses à Cabart que Chardin envoya à l'académicien François Charpentier en guise d'échantillon. La lecture attentive de la lettre qui les accompagnait et de la réaction de Charpentier, et la juxtaposition des Réponses avec les passages correspondants des Voyages, permettent d'en finir avec la fable (à laquelle Langlès croyait fermement) que Charpentier aurait été le scribe de notre voyageur.

Jean Chardin, devenu par la force des choses Agha Chardin, puis Sir John Chardin, mena l'existence d'un joaillier parcourant l'Orient, poussé par l'ambition de faire fortune et par le désir non moins agissant de voir et de comprendre la Perse safavide qui le fascinait. « Je suis allé en Asie, confiait-il à Cabart, principalement pour gagner du bien, sans négliger toutefois la connaissance des pays et des peuples chez qui j'allais. J'ai appris les langues assez pour exprimer mes pensées et pour entendre celles d'autrui6.» Nous devons à cette écoute attentive un
tableau fouillé et admirablement nuancé de la Perse safavide dont il flairait le déclin. À son retour en Europe, ce huguenot qui pressentait la révocation de l'édit de Nantes élut domicile à Londres. Il s'adapta facilement à ce pays où il allait passer les trente dernières années de sa vie, où il se marierait, où il perdrait son épouse, où vivraient ses enfants et où se déroulerait le drame de son fils Charles.

Ce livre est donc la biographie d'un cosmopolite polyglotte, d'un «observateur qui pense7», et d'un écrivain doué qui a retracé avec bonheur les épisodes parfois rocambolesques d'une existence haute en couleur. Le récit de la traversée de la Mingrélie et du Caucase en 1672-1673 est inoubliable, et quel plaisir de voir par ses yeux les paysages et les villes de la Perse baignant dans cette «lumière admirable » qui lui a tant manqué à Londres ! Nous lui avons emboîté le pas à travers la Perse, l'Inde et l'Angleterre, lui laissant souvent la parole pour le plus grand plaisir du lecteur, heureux quant à nous si ce livre fait redécouvrir un homme d'exception et un écrivain exemplaire.
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Notice sur les renvois aux Chardin Papers de Yale

On lira infra (pp. 444-448) l'historique des documents auxquels ce livre est si redevable. Précisons ici comment il y est renvoyé. Les quelque mille feuillets qui les composent furent placés sans classement apparent dans des liasses à la numérotation confuse par leur propriétaire précédent, Sir Thomas Phillipps. Y renvoyer avec précision est de ce fait impossible. Après les avoir étudiés sur place, j'en ai obtenu la reproduction sur deux microfilms. Ceux-ci furent imprimés sur des feuilles (format A3) reliées par la suite en six volumes d'une épaisseur à peu près égale. Les cinq premiers volumes correspondent au premier microfilm, le sixième au second. La pagination se présente comme suit :

vol. I : pp. 1-294 (liasses 1-7, et 8 a, b, et c1


vol. II: pp. 295-597 (liasses 8 c2 et d)

vol. III : pp. 598-807 (liasses 8 e et f)

vol. IV: pp. 808-1140 (liasses 8 g, h et i)

vol. V: pp. 1141-1469 (liasses 8 j et k)

vol. VI : pp. 1-358 (liasses 8 l, m et n).

Les renvois se font à l'aide de chiffres romains (volume) et arabes (page). Ainsi le contrat d'apprentissage d'Antoine Chardin cité au premier chapitre porte la référence YCP (Yale Chardin Papers) III, 782; il se trouve dans la liasse 8 f.






Première partie

Chardin le Parisien


« Il n'existe guère de voyages plus passionnants à lire que ceux de Chardin. Ce bijoutier, fils de bijoutier, avait naturellement l'âme exotique. »


Paul Hazard, La crise de la conscience européenne.







CHAPITRE PREMIER


« Paris, où je suis né et où j'ai été élevé » (1643-1664)

Né en novembre 1643, six mois après la mort de Louis XIII, Jean Chardin aurait vu s'inscrire toute son existence dans l'orbe du Soleil louisquatorzien si la Wanderlust (« l'extrême passion que j'ai toujours eue pour les voyages 9 ») et sa fermeté protestante ne l'avaient entraîné sous d'autres cieux. Il allait dédier son premier livre, Le Couronnement de Soleïmaan, à Louis XIV. «Je n'ai point de plus haute ambition que celle d'employer ma vie et mes soins pour le service du plus grand Roi du monde sous le règne duquel j'ai eu le bonheur de naître10... », écrivait-il, mais le cœur n'y était pas. S'il servit peu et aima encore moins Louis XIV, notre homme, sans oublier ses propres intérêts, servit loyalement deux shahs safavides, pourtant difficiles à contenter, et eut l'occasion de se réjouir des bontés de Charles II Stuart (qui l'anoblira) et de ses successeurs.

L'année de la naissance de Chardin est à bien des égards une année charnière. Le plus prestigieux règne de l'histoire de France vient de s'ouvrir sur l'exploit de Rocroi (19 mai 1643), que Louis XIII mourant semble avoir pressenti. Cette victoire, remportée par le prince de Condé sur les Espagnols dans la dernière phase de la guerre de Trente Ans, a démontré que les redoutables Fuentes tercios castillans n'étaient pas invincibles. « Rocroi délivré, dira Bossuet, la France en repos, et un règne qui devait être si beau commence par un si heureux présage11. »

Contraint jusqu'alors à défendre son intégrité territoriale et à se replier sur lui-même, le royaume peut à présent déborder physiquement et intellectuellement. Le «maigre bilan» des projets coloniaux
de Richelieu12 s'explique par le fait que la France, qui a « raté sa rencontre avec la mer13» au XVIe siècle, n'est pas encore prête à jouer un rôle de premier plan aux Indes orientales et occidentales. Les débuts sont forcément difficiles : c'est en 1643 que commence l'aventure malheureuse de l'installation française à Madagascar avec la création de Fort-Dauphin, considéré comme un port d'escale sur la route maritime de l'Asie.

La fin du règne de Louis XIII est la fin d'une ère d'enfermement. Les aventures militaires, les grands voyages et les entreprises commerciales et missionnaires de l'âge louisquatorzien partent d'un nouvel élan. Jean Thévenot, qui ne cessait de parcourir le Levant, la Perse et l'Inde, constate dans l'incipit de ses Voyages : « Le désir de voyager a toujours été fort naturel aux hommes. Il me semble que jamais cette passion ne les a pressés avec autant de force qu'en nos jours14... » Et cet autre professionnel des voyages en Turquie, en Perse et aux Indes qu'est Jean-Baptiste Tavernier note dans la première phrase du Dessein de l'auteur qui sert de préface aux Six Voyages : « Je puis dire que je suis venu au monde avec le désir de voyager15.» En 1765, l'abbé de Lille écrira joliment dans son Épître sur les voyages :


« Le premier des plaisirs, c'est celui de connaître ; C'est pour lui qu'un mortel, noblement curieux, S'arrache aux doux pays où vivaient ses aïeux... »






Rien ne laisse prévoir la répression concertée du protestantisme français, ni le trait de plume fatal par lequel Louis XIV révoquera en 1685 l'édit de Nantes, qualifié dans son préambule de «perpétuel et irrévocable », qui a accordé aux huguenots la liberté du culte, « sans être enquis, vexés, molestés, ni astreints à faire chose pour le fait de la religion contre leur conscience ». Le synode national, qui se tient à Charenton quelques mois après la naissance de Chardin, manifeste au grand jour le sentiment de sécurité qu'éprouvent les protestants, et souligne l'importance de l'Église parisienne. Du lendemain de la prise de La Rochelle (1628) jusqu'au début du règne personnel de Louis XIV, les Français réformés vivent des années relativement calmes. Le pouvoir royal s'emploie à circonscrire le protestantisme en des limites strictes, tout en essayant de l'affaiblir par une discrimination lente et insidieuse. Ainsi l'exclusion, en 1645, des protestants des états de Languedoc présage un «étouffement à petites goulées16 ».


Plusieurs événements survenus en 1643 annoncent le conflit janséniste. La bulle In eminenti, par laquelle Urbain VIII, pressé par les jésuites, a condamné quinze mois plus tôt l'Augustinus de Jansénius, est finalement publiée le 19 juin. Saint-Cyran est au plus mal (il s'éteint le 11 octobre), mais Antoine Arnauld réagit en août en faisant imprimer De la fréquente communion, qui oppose à la « dévotion aisée» des jésuites une spiritualité osant être exigeante. Louis XIV dira dans ses Mémoires que ce n'étaient là que des «disputes sur des matières de l'école, dont la connaissance n'était nécessaire à personne pour le salut17 ». Comme Chardin passera ses vingt et une premières années à Paris, il aura l'occasion de suivre les moments forts de la controverse. En 1672, il observera à l'ambassade de France à Constantinople la ferveur janséniste du marquis de Nointel et de son secrétaire Galland, chargés par Antoine Arnauld et Pierre Nicole de chercher dans les croyances de l'Église grecque des arguments pour combattre les calvinistes. Sa bibliothèque londonienne contiendra les principaux ouvrages consacrés à la querelle janséniste. Celle-ci a dû le conforter dans ses sentiments antipapistes, même si certains protestants se demandaient si Pascal n'était pas un réformé qui s'ignorait18.

L'année 1643 a sa part de découvertes scientifiques. À Florence, Evangelista Torricelli, disciple de Galilée, met au point le baromètre à mercure, et à Paris Pierre Gassendi, fervent admirateur de Galilée et de Copernic, est nommé professeur au Collège royal. La compréhension des lois physiques et de la mécanique céleste progresse, ce qui ne peut que réjouir Jean Chardin, voyageur sur terre et sur mer, et observateur attentif des sciences de la Perse safavide auxquelles il consacrera tout un volume19. Toujours en 1643, Pascal perfectionne la pascaline, une machine à calculer de son invention, tandis que Descartes médite en Hollande ses Principes de la philosophie.


Des développements intéressants se produisent au même moment dans un secteur qui sera très important dans la vie de Chardin : celui des diamants. Anselme Boèce de Boot décrit en 1644, dans Le Parfait Joaillier20, un lapidaire expérimental qui doit permettre de polir seize diamants à la fois. Joannes de Laet, le savant cosmographe de Leyde qui a déjà compilé des ouvrages sur la Perse et sur l'Inde du Grand Moghol21, fonde en 1647 la science de la gemmologie en publiant le traité De gemmis et lapidibus22 .


L'année de la naissance du lecteur boulimique que sera Chardin ajoute quelques fleurons à la littérature française. Saint-Amant publie sa Rome ridicule – persiflage de la Ville sainte dont le titre à lui seul
devait réjouir le cœur antipapiste de notre homme –, et Pierre Corneille fait imprimer Cinna et Polyeucte, qui comptent parmi ses plus nobles tragédies. Polyeucte devait être dédié à Louis XIII, mais le roi est mort, et c'est sa veuve Anne d'Autriche qui reçoit la dédicace. Un chapitre exaltant commence dans l'histoire de la comédie. À la fin de juin 1643, un contrat de société constituant l'Illustre-Théâtre est signé entre quelques comédiens – dont les Béjart - et Jean-Baptiste Poquelin, dit Molière. Au moment même de la naissance de Chardin, en novembre, s'achèvent les travaux d'aménagement de la salle de la nouvelle troupe au faubourg Saint-Germain, dans l'actuelle rue Mazarine.

Treize jours après la naissance de Chardin, la musique occidentale perd un géant en la personne de Claudio Monteverdi, qui s'éteint le 29 novembre à Venise. Le 1er mars de la même année, Girolamo Frescobaldi est mort à Rome. Ces disparitions méritent d'être consignées dans la biographie d'un voyageur à l'oreille alerte qui consacrera un chapitre à la musique persane23, qui lira L'Harmonie universelle du père Mersenne, et qui fera graver un air persan que reproduira le Dictionnaire de musique de Jean-Jacques Rousseau24.

Le hasard, qui parfois fait bien les choses, veut que Jean-Baptiste Tavernier vienne de rentrer à Paris après son deuxième voyage aux Indes orientales lorsque notre homme y voit le jour. Tavernier quitte Paris trois semaines après la naissance de Chardin, et arrive cinq mois plus tard à Ispahan. Il prétend avoir fait le voyage à partir d'Alep en compagnie du savant capucin Raphaël du Mans, mais Francis Richard, le biographe du père Raphaël, a démontré que le capucin n'arriva à Ispahan qu'en mai 1647, donc trois ans plus tard25. Fort estimé par Abbas II et Shah Sulaïman, le père Raphaël mourra à Ispahan en 1696. Il y accueillera Chardin et lui rendra de nombreux services. Tavernier et Chardin vont également se rencontrer en Orient.

La situation en Angleterre, qui sera la troisième patrie de Chardin après la France et la Perse, est fort préoccupante en 1643. La guerre civile qui va conduire Charles Ier à l'échafaud a commencé en août de l'année précédente à Nottingham. En octobre 1642, la première bataille de la guerre entre Cavaliers et Roundheads s'est terminée à Edgehill à égalité, mais le mois suivant, lorsque le roi veut marcher sur Londres, il doit s'arrêter à l'ouest de la capitale à Turnham Green (Middlesex), là où Chardin mourra soixante-dix ans plus tard.


Les choses ne se passent pas très bien non plus dans l'Empire ottoman, que Chardin traversera «trois fois par différents endroits 26 »... L'exigeant Murad IV, qui a restauré le pouvoir du sultan, est mort en février 1640, laissant l'empire dans une situation politique et morale favorable, la paix intérieure étant rétablie et les ennemis de l'extérieur vaincus. Son frère Ibrahim Ier (1640-1648), surnommé Deli (le Fou), lui a succédé. Sous ce malade incapable, abruti par le vin et les plaisirs du harem, les affaires de l'État sont revenues entre les mains de la sultane mère Kösem. Les premières années du règne se sont écoulées sans trop de heurts grâce à la sage gestion du grand vizir Kemankech Kara Mustafa Pacha, mais celui-ci est exécuté en janvier 1644, et l'empire dès lors pâtit de sombres luttes d'influence27.

Chardin va passer plusieurs années dans l'Inde moghole et non moghole, mais il en dira fort peu, estimant que ce séjour était trop bref pour en parler en connaissance de cause : « Je n'ai rien écrit des Indes, parce que je n'y ai demeuré que cinq ans, et que je ne savais que les langues vulgaires qui sont l'indien et le persan28... » Le persan, ou farsi, se parlait en effet du Bosphore aux bords du Gange. Chardin séjournera à Surate, sur la côte de Coromandel, à Goa, au royaume diamantifère de Golconde, au Bengale et à Madras, sans étudier (et aimer) l'Inde comme la Perse. Notre voyageur naît dans la seizième année du règne de Shah Jahan (1628-1658), connu surtout pour avoir fait construire à Agra une des merveilles du monde, un mausolée pour son épouse préférée Mumtaz Mahal, la «perle du palais ». Le Taj Mahal, ce joyau de l'architecture moghole, est terminé avec ses jardins en 1643.

En Perse enfin, Shah Abbas II (1642-1666), le septième souverain safavide, règne depuis dix-huit mois dans sa capitale d'Ispahan. Chardin se félicitera de ses rapports avec ce prince qui le nommera son marchand par lettres patentes, et qui lui commandera des bijoux qu'il dessinera de sa propre main. Mais la Perse n'est plus l'empire taillé à coups de sabre par le grand Shah Abbas Ier (1587-1629) qui en imposait à ses voisins. Ses successeurs Safi Ier et Abbas II, élevés dans le harem par des eunuques, négligent à tel point leur armée qu'ils doivent abandonner la Mésopotamie à Murad IV (1638) puis Mascate à l'Oman (1651). Il leur faut en outre tolérer à partir de 1645 la présence des Hollandais entreprenants et leur mainmise sur le commerce persan. Chardin se liera d'amitié avec certains d'entre eux à Ispahan, mais constatera avec un mélange d'envie et d'admiration : « Ils se sont en effet rendus les arbitres du négoce en Perse29.»





Les Chardin, de Sainte-Marie-aux-Mines à la place Dauphine

Si les registres paroissiaux du temple de Charenton n'avaient été détruits dans l'incendie de l'hôtel de ville de Paris le 21 mai 1871, nous aurions été mieux informés sur la famille Chardin, bien ancrée dans la communauté protestante parisienne. Force nous est de nous contenter des copies partielles de ces registres prises par les frères Haag préparant cet ouvrage de référence irremplaçable qu'est La France protestante. L'un de ces fragments précise : «Le 22 novembre 1643, baptême [au temple de Charenton] de Jean Chardin, fils de Daniel, joaillier, et de Jeanne Guiselin30. » Selon l'inscription sous les portraits gravés de Chardin qui ornent en frontispice les éditions de 1686-1687 et celles de 1711, il est né le 6/16 novembre, c'est-à-dire le 6 selon le calendrier julien (ou vieux style) en vigueur dans les pays protestants, et le 16 selon le calendrier grégorien plus précis (ou nouveau style) introduit en 1582 dans les pays catholiques par Grégoire XIII.

Daniel Chardin, le père de Jean, était un riche joaillier parisien. Grâce aux recherches qu'Olivier Bonnerot a menées aux archives du Haut-Rhin, on peut esquisser la réussite matérielle et l'ascension sociale des ancêtres du futur voyageur31. Daniel Chardin descendait d'une famille protestante de Lorraine qu'avait enrichie l'industrie tenace de plusieurs générations. Les archives de Colmar conservent des traces précises de ces marchands établis dans la vallée de Sainte-Marie-des-Mines, à l'est de Saint-Dié, en Haute-Alsace, alors terre d'Empire. Un texte calviniste de la fin du XVIe siècle se réjouit de la découverte, par la grâce de Dieu, de mines d'argent dans cette région, et constate que «plusieurs personnes y sont venues habiter, tant pour travailler aux mines que pour trafiquer, entre lesquelles se sont trouvés aucuns [quelques-uns] qui ont eu connaissance des abus de la papauté, ayant fréquenté les églises où l'on prêche le saint Évangile de Jésus-Christ32... » Parmi ceux qui quittèrent la Lorraine toute proche pour venir « trafiquer » en ce coin du Saint Empire plein d'avenir et où chacun pouvait prier Dieu à sa guise, on retrouve François Chardin, «marchand et bourgeois », et son épouse Marie Thierry. Le couple fut béni de dix enfants33, dont Daniel, le père de notre homme.

Au début du XVIIe siècle la famille Chardin pouvait se réjouir d'une prospérité réelle. Un inventaire de biens donnés en 1626 à Jacob, fils de François Chardin et Marie Thierry (et donc oncle de Jean), mentionne de l'argenterie, du linge, des armes, des habits et des objets en étain et cuivre qui dénotent « une belle aisance que la rencontre des
deux familles Chardin-Thierry ne fait qu'embellir34». Certains membres de la tribu Thierry semblent avoir eu des gènes remuants. Jean Thierry, dit de Venise, rédigea à Corfou en 1564 un testament où se manifeste son humeur aventureuse.

Il ne faut donc guère s'étonner si Daniel Chardin, fils d'une Thierry, déploya ses ailes et quitta le nid surpeuplé pour faire le voyage de Paris afin d'y exercer la profession de joaillier selon les uns, d'orfèvre selon les autres. Qui plus est, il ne s'installa pas dans un quartier obscur, mais place Dauphine, près du Louvre et du quai des Orfèvres. Un contrat d'apprentissage de 1671 le dit «bourgeois de Paris, demeurant sur le quai de la Mégisserie35». Les Chardin semblent donc avoir traversé le Pont-Neuf au début du règne de Louis XIV. Nous ignorons en quelle année Daniel quitta sa Haute-Alsace natale pour s'établir à Paris. Olivier Bonnerot se demande avec raison : « N'aurait-il pas entrepris un compagnonnage qui aurait pris fin dans la capitale ? Soutenu par son père, riche marchand de Sainte-Marie, il aurait choisi Paris comme but de son voyage, sûr de ses arrières, confiant en ses possibilités36. » Et de citer le cas de Sébastien Güntzer, de Colmar, qui se rendit à Paris chez Joseph Raillard, natif de Sainte-Marie, qui avait pignon sur rue île de la Cité et était orfèvre du prince de Conti.

Nous ignorons la date de naissance de Daniel, qui mourra en 1672· on peut le supposer né entre 1600 et 1610. C'est manifestement après son installation à Paris, au moment où sa fortune était assurée, qu'il épousa le 10 juin 1635 Jeanne Guiselin, fille de Jean, marchand protestant de Rouen (paroisse de Saint-Martin-du-Pont), appartenant à la bonne bourgeoisie normande, et de Marie Diessart ou Dressant37. Jean Chardin fera donc comme son père lorsque, fortune faite, il convolera avec une héritière protestante de Rouen. Simple coïncidence ou fidélité profonde aux traditions familiales ?

Les renseignements fournis par La France protestante sur les enfants de Daniel Chardin et Jeanne Guiselin sont en partie confirmés et précisés dans les longues lettres qu'écrira Jean Chardin à son frère Daniel, établi à Madras. Jean était fils aîné, mais il eut une sœur née avant lui. Nous savons qu'elle se prénommait Jeanne, comme sa mère, et qu'elle se maria en 1662 avec Jean Girardot de Chancour, fils d'André. Elle mourut quelque temps avant 1679, puisque son mari épousa cette année en secondes noces une autre Jeanne qui s'appelait Girardot comme lui, fille de Paul, marchand de bois à Château-Chinon38. Bien que le nom de cette Jeanne ne figure point sur les
registres baptistaires de Charenton parmi les enfants de Daniel Chardin et Jeanne Guiselin, il ne fait pas de doute qu'il s'agit d'une fille de Daniel39. Jean Chardin parlera dans ses lettres à son frère Daniel de « ma nièce de Chancour40», et dans une lettre à l'épouse de Daniel de « mon neveu de Chancour41», désignant par là la fille et le fils de sa sœur aînée. L'arrêt qui réglera en 1688 la succession d'Antoine Raisin, le futur associé de Chardin, précise leurs prénoms : « Jean Girardot, sieur de Chancour, tant en son nom que comme tuteur d'André Girardot et Jeanne Catherine Girardot, ses enfants et de défunte Jeanne Chardin, sa femme42... »

Les registres de Charenton recopiés par les frères Haag mentionnent cinq frères Chardin : Jean, baptisé le 26 novembre 1643; Jacques, né et décédé en 1646; Daniel, baptisé le 19 mars 1649; Antoine, baptisé le 22 septembre 1650 ; Guillaume, baptisé le 14 août 1653 et probablement emporté en bas âge. La seule sœur dont les registres fassent état est Charlotte-Marie, qui épousera Jean de Laet, sieur du Fresné; elle est souvent mentionnée dans les lettres échangées entre Jean et Daniel, où elle est appelée Mme du Frêne, du Fresne, du Fresnay ou du Fresnoy. Une lettre du lieutenant général La Reynie précise que Jean était avocat en la cour, et que le couple habitait en 1685 rue Geoffroy-l'Asnier, «proche le cimetière de Saint-Jean 43 ». Le beau-frère et la sœur de Jean Chardin se retireront en Hollande après la Révocation. Charlotte-Marie a survécu à son frère le voyageur. Elle est couchée avec son fils unique Jean-Pierre sur son testament, où ils sont appelés « my dear sister Dame Mary Charlotte Du Frane, and her son Captain John de Laett44 ».






« Une éducation très rare alors dans la classe marchande»


Nous savons fort peu de choses sur l'enfance et l'adolescence de Jean Chardin. À quel moment et dans quelles circonstances s'est manifestée son «extrême passion pour les voyages» ? On l'ignore, mais la lecture des relations de ceux qui l'ont précédé en Orient ont certainement éveillé et attisé son tempérament voyageur et son amour de la Perse. On pense aux «classiques» qu'il citera régulièrement avec respect, surtout Pietro Della Valle, qui arriva à la cour de Shah Abbas Ier en 1616 et rédigea des Viaggi descritti in lettere familiari traduits en français (1631), et Adam Ölschläger (ou Olearius), secrétaire d'une mission commerciale envoyée en 1636 par le duc de Holstein-Gottorp
à la cour de Perse, et dont la relation allemande (Moskowitische und Persische Reise) eut, elle aussi, l'honneur d'une traduction française (1659). Ces livres de chevet, lus et relus pendant sa jeunesse, ne quitteront pas Chardin qui appartenait à une génération qui dévorait les relations de voyage. Jean Chapelain notait en 1663 dans une lettre à son ami Carrel : « Notre nation a changé de goût pour les lectures [...] ; les voyages sont venus en crédit et tiennent le haut bout dans la cour et dans la ville45. »

Quelles furent les études du futur marchand voyageur qu'au XVIIIe siècle Rousseau comparera à Platon, et Cornelius de Pauw à Pausanias, Polybe et Strabon? Chardin est d'une extrême discrétion sur ses vingt et une années parisiennes, comme si sa vie n'avait vraiment commencé que le jour de son départ pour l'Orient. Il avouera dans la préface du premier volume de ses Voyages : « Je connais mieux Ispahan que je ne connais Paris, quoique j'y sois né et que j'y aie été élevé46. »

Même les dizaines de longues lettres qu'il écrira de Londres à son frère Daniel sont muettes sur leur jeunesse à Paris. On peut compter sur les doigts de la main des allusions comme celle-ci : « Les gazettes que je vous envoie dans le pli que j'ai donné à M. Allix, fils de notre pasteur de Paris, et celles de ce paquet, vous apprendront l'état des choses47.» Pierre Allix, après de fort savantes études dans les académies protestantes de Saumur et Sedan, avait commencé son ministère à Rouen. Il est appelé en 1670 à Charenton, où « la solidité de ses sermons lui attirait toujours un nombreux auditoire48». Allix se retire à la Révocation en Angleterre, où il fonde une église française du rite anglican. L'abbé de Longuerue note qu'il «devint fou quand il fut en Angleterre, mais fou à faire des prophéties ». C'est donc par les bons soins d'un des trois fils de Pierre Allix que Jean Chardin fait parvenir une lettre et des gazettes à son frère à Madras.

Ce n'est là qu'une bribe bien maigre qui se rattache non pas à la jeunesse de Chardin, mais aux quinze mois qu'il passera à Paris en 1670-1671 entre ses deux voyages en Asie. Mais cela nous montre une famille Chardin solidement enracinée dans la communauté protestante de la capitale, estimée à quelque quinze mille personnes au milieu du XVIIe siècle. Cette communauté, « cossue et bien organisée49 », rayonne autour du temple de Charenton, centre spirituel et intellectuel du protestantisme parisien. La présence de membres des cours souveraines et de la haute administration royale en fait la plus prestigieuse église protestante du royaume. « Cette société de grands
commis se caractérise par son légalisme, l'amour de l'ordre, le goût des distinctions et de la sélection sociale50. » Ce milieu parisien recrute aussi les meilleurs ministres du culte, comme Jean Daillé, Jean Claude et Pierre Allix. Chardin échangera des lettres avec le pasteur Claude, qui assistera son père Daniel à l'article de la mort. Marchands opulents et pieux, les Chardin occupent de toute évidence une place de choix parmi leurs coreligionnaires parisiens. La solide piété de notre voyageur n'a donc rien de surprenant, ni son amour de l'Écriture sainte, qui lui inspirera son «ouvrage favori », un commentaire d'endroits de la Bible «dont l'intelligence dépend particulièrement des mœurs et des coutumes des Orientaux51».

Comme Chardin ne mentionne jamais ses études, on ne peut que constater avec admiration sa vaste culture, sa connaissance solide du latin et du grec, sa curiosité qui ne néglige aucune science, son ouverture d'esprit face à un monde si différent de celui où il a grandi. L'étendue de son savoir, l'ampleur de sa bibliothèque, le respect avec lequel des orientalistes reconnus comme Antoine Galland traitent ce marchand qui est un puits d'érudition et parle plusieurs langues européennes et orientales, tout cela suggère un homme d'une stature intellectuelle peu commune, et qui correspond parfaitement à l'idéal persan du savoir universel : «Les Persans ne tiennent proprement pour gens savants que ceux qui savent toutes les sciences, et qui les savent toutes également52... »

La Nouvelle Biographie générale a donc pu écrire sans grand risque d'erreur que le père de Jean Chardin «lui donna une éducation très rare alors dans la classe marchande ». Paul Beuzart note de son côté : «On peut supposer que les dons précoces de l'enfant engagèrent ses parents à lui donner une instruction particulièrement soignée. Au cours de sa carrière il fait preuve d'une érudition qui étonne chez un homme d'affaires; les écrivains anciens, historiens et géographes, entre lesquels certains dont on ne connaît guère que les noms, lui sont familiers. Ce joaillier témoigne d'une connaissance de l'Antiquité qu'on ne trouve que chez les érudits53... » Le bagage humaniste de Chardin laisse supposer qu'il a reçu l'enseignement d'un collège parisien à cursus complet : trois ou quatre classes de grammaire, classes d'humanités et de rhétorique, puis un ou deux ans de philosophie.

La culture plutôt limitée de cet autre professionnel du voyage qu'est Jean-Baptiste Tavernier, pourtant fils d'un cartographe, prouve qu'une éducation comme celle de Jean Chardin n'est pas une évidence. Le biographe de Tavernier n'hésite pas à écrire : « On doit
reconnaître que Chardin était, au point de vue de l'instruction première et des connaissances générales, bien supérieur à Tavernier54. » Voltaire pense de même : «Tavernier parle plus aux marchands qu'aux philosophes, et ne donne guère d'instructions que pour connaître les grandes routes et pour acheter des diamants55.»

Bien entendu, c'est non seulement en touriste nanti (comme Pietro Della Valle ou Jean Thévenot) que Chardin est parti pour l'Asie, mais aussi en marchand désireux de faire profiter la fortune familiale – et la sienne propre - de sa passion pour les voyages. Dans la préface du Couronnement de Soleïmaan, il explique que ceux qui visitent les vastes empires de l'Orient le font « soit par la curiosité d'acquérir de nouvelles connaissances, soit par l'avidité de s'enrichir56». Il n'a pu lui-même choisir entre ces deux motifs, et rentrera en Europe chargé aussi bien de diamants que de précieux manuscrits orientaux.

Sa jeunesse lors de son premier départ, et l'importance des sommes et des objets de valeur qui lui furent confiés, suggèrent que le jeune homme a su convaincre son entourage de son habileté marchande, bref qu'il sait « acheter des diamants ». Son courage, sa patience et son ingéniosité ne font pas de doute. Or il en fallait au XVIIe siècle pour parcourir pendant plusieurs années cet Orient des caravanes et caravansérails infesté de brigands, de pirates et de despotes capricieux.

Le miracle Chardin – si miracle il y a – consiste en ceci. Un fils de joaillier, éduqué avec soin, est autorisé par les siens à s'abandonner à ce qu'il appelle «la forte envie que j'avais de bien connaître la Perse et d'en donner des relations exactes et fidèles57 ». Il rapportera de ses deux longs voyages en Asie une fortune, sans doute, mais aussi et surtout un inestimable tableau très complet de la Perse safavide, révélant infiniment mieux que les voyageurs qui l'y ont précédé l'existence et la légitimité d'une culture radicalement différente : « un grand et vaste pays que nous pouvons appeler un autre monde, soit par la distance des lieux, soit par la diversité des mœurs et des manières58 ».

Paul Hazard n'a pas caché son admiration : « Ce bijoutier, fils de bijoutier, qui se rendit en Perse pour y vendre ses montres, ses bracelets, ses colliers et ses bagues [...], avait naturellement l'âme exotique. [...] À le lire, le plus borné des lecteurs dut comprendre qu'il y avait là-bas, très loin, en Asie, des êtres humains qui n'étaient inférieurs à lui en aucune façon, et dont pourtant la vie différait profondément de la sienne. À la notion de supériorité, qui lui était familière, il fallut qu'il substituât celle de différence : quel changement psychologique 59 ! » Cornelius de Pauw, l'érudit chanoine philosophe qui se fit
imprimer à Berlin, s'est émerveillé : « Cet homme avait un esprit si juste et une pénétration si grande qu'il devina les principes sur l'influence des climats que M. de Montesquieu a développés, ainsi qu'il avait deviné la véritable origine du despotisme oriental60...» De Pauw ignorait qu'un siècle avant Chardin, Jean Bodin avait souligné au début du cinquième des Six livres de la République (1576) l'importance des climats dans la constitution physiologique des peuples et dans leur organisation politique, et que Chardin avait servi de pont entre Bodin et Montesquieu.

L'Europe devait la révélation de l'altérité culturelle raisonnée – et ceci à une époque où la tolérance ne figurait pas au premier rang des vertus chrétiennes – à un marchand qui prenait son temps pour observer, écouter, réfléchir et enregistrer. La formation humaniste qu'il reçut à l'école et qu'il compléta en autodidacte boulimique a produit un homme d'exception, lequel a produit à son tour une oeuvre hors de pair aux dimensions généreuses : 4 850 pages dans l'édition de 1811. Mais nous risquons de bouder, lecteurs pressés que nous sommes, un message d'une telle richesse et d'une telle ampleur.






La leçon de Robert de Berquen

Outre son éducation intellectuelle, Jean Chardin a dû se soumettre aux nécessités plus ou moins strictes de l'apprentissage tel qu'il se pratiquait au XVIIe siècle, et sans lequel l'accès aux métiers organisés en corps était inconcevable. La formation professionnelle du jeune homme s'accomplit sous la direction de son père qui, probablement, l'envoya en stage chez des collègues spécialisés afin de l'initier aux différents aspects techniques de la joaillerie et de l'orfèvrerie.

Jean Chardin était dans sa dix-huitième année lorsque parut à Paris un petit livre. Robert de Berquen, marchand orfèvre qui avait sa boutique à la maison des orfèvres rue des Lavandières (à quelques pas du quai de la Mégisserie où vivaient les Chardin), fit imprimer au début de l'année 1661 Les Merveilles des Indes orientales et occidentales, ou Nouveau Traité des pierres précieuses61 . Le diamant y occupe la place d'honneur : « Nous commençons à entrer en matière pour parler selon notre art des pierreries, entre lesquelles le diamant doit être placé en tête et au premier rang, comme la plus excellente pierre, et la plus parfaite de toutes62. » L'auteur parle avec fierté de
son ancêtre Louis de Berquen, ou Lodewijk Van Berchem, natif de Bruges, qui inventa à la fin du XVe siècle un nouveau procédé pour tailler les diamants. Son principal client était Charles le Téméraire, le dernier duc de Bourgogne, qui lui confia trois diamants importants. Le plus «épais» scintilla tant après la taille que le duc ne s'en séparait plus. « Il le porta toujours au doigt, en sorte qu'il l'y avait encore quand il fut tué devant Nancy, un an après qu'il les eut fait tailler, savoir est en l'année mil quatre cent soixante dix-sept63.» C'est grâce à ce diamant, subtilisé peu après, que fut reconnu sur le champ de bataille le cadavre du Téméraire, en partie dévoré par les loups.

Sans doute Chardin a-t-il lu de près les dernières pages du livre, intitulées «Avis aux apprentis orfèvres». «Je ne doute point, leur dit l'auteur, que de vous-mêmes vous ne jugiez bien que vous apprendrez beaucoup mieux les belles qualités des pierres précieuses, et comme il les faut mettre en œuvre, par l'instruction d'une personne qui en fait profession et qui n'a fait autre chose en toute sa vie, que par le récit d'aucun de ceux qui n'en ont qu'une simple spéculation ou théorie64...»

La page finale propose un conseil que Chardin aura à cœur de suivre tout au long de sa carrière de joaillier commerçant en Perse et en Inde. « L'adresse de l'ouvrier est infiniment plus estimée que n'est l'or, l'argent, ni les pierreries. Je vous en apporterai un exemple [...]. Quatre marchands orfèvres de Madrid entreprirent en mil six cent vingt de faire faire une pièce d'orfèvrerie à dessein qu'elle fût la plus belle et la mieux achevée qui eût jamais été : c'était un éléphant d'or [...] d'un pied de long ou environ, sur qui était assis un jeune Maure, dans lequel ouvrage entrèrent vingt-deux onces de pierres de couleur [...]. Chacun demeura d'accord qu'il n'était pas possible de voir une pièce plus belle, plus riche et plus brillante de pierreries que celle-là. Néanmoins, ce n'était pas tant ce qui la rendait considérable, comme le travail et l'industrie de l'ouvrier qui en rehaussait l'estime infiniment au-dessus, tant elle était exactement achevée. De fait Gonzalez, l'un des quatre marchands, l'ayant envoyée aux Indes où la pierrerie n'est point si rare, eut en échange tant de diamants qu'on les estima valoir au moins trois cent mille écus. Je peux bien rendre ce témoignage, puisque j'étais alors à Madrid, et que j'y fus employé65. » Voilà exactement ce que nous verrons Chardin faire : échanger de l'orfèvrerie française et italienne contre des diamants bruts de Golconde.







«Montrer et enseigner son trafic et son négoce»

Les droits et les devoirs du maître et de l'apprenti étaient définis par un contrat écrit, en général notarié66. Les fils de maître bénéficiaient en principe d'une réduction de durée d'autant plus appréciable qu'un apprentissage d'orfèvre (on nous cite le cas de Clermont) pouvait s'étirer sur huit ans.

Le contrat d'apprentissage de Jean Chardin a disparu, mais l'un des documents les plus anciens conservés parmi les Chardin Papers de Yale est le contrat notarié par lequel Daniel Chardin le jeune, frère de Jean, s'engage à prendre en main l'apprentissage de son frère Antoine, son cadet de dix-huit mois seulement. Le document est daté de mars 1671, c'est-à-dire un an avant la mort de Daniel le père, qui, manifestement fatigué d'un fils qui ne donnait que des soucis à sa famille, passait la main. Ce contrat précieux nous fait entrer dans les détails de l'apprentissage en famille chez les Chardin.

«Par-devant les notaires [Pallu et Menard], garde-notes du Roi au Châtelet de Paris» s'est donc présenté, l'après-midi du 17 mars 1671, «le sieur Daniel Chardin, bourgeois de Paris, y demeurant sur le quai de la Mégisserie, paroisse Saint-Germain-l'Auxerrois». Lequel, souhaitant «dommage éviter d'Antoine Chardin, son fils âgé de vingt ans ou environ qu'il certifie fidèle et loyal, a reconnu et confessé l'avoir baillé et mis en apprentissage de ce jourd'hui jusques à trois ans prochains avec le sieur Daniel Chardin le jeune, marchand bourgeois de Paris, aussi fils dudit sieur Chardin l'aîné et frère dudit Antoine, demeurant sur le quai de la Mégisserie ». Daniel le jeune reconnaît de son côté avoir «pris et retenu pour son apprenti» son cadet, «auquel pendant ledit temps il promet montrer et enseigner à son pouvoir son trafic et négoce, la marchandise et tout ce dont il se mêle». Il s'engage en outre à «lui fournir et livrer ses vivres et aliments corporels, son lit, gîte, hôtel, luminaire, [et] à le traiter humainement comme il appartient». L'apprenti recevra de son père «tous ses habits, linge, chaussures et vêtements honnêtes [dont] il aura besoin durant ledit temps». Quant à Antoine, «ledit apprenti, qui a eu ce que dessus pour agréable, promet apprendre au mieux qui lui sera possible ladite marchandise sans s'abstenir ni aller ailleurs servir pendant ledit temps, et en cas d'absence sondit père promet le chercher par la ville et banlieue de Paris » afin de «le ramener à sondit maître pour parfaire ledit temps, car ainsi promettant, s'obligeant et renonçant67...»


La sécheresse du document ne peut dissimuler qu'Antoine, la brebis galeuse de la famille, n'avait pas encore appris grand-chose chez son père malgré ses vingt ans bien sonnés, et que celui-ci, de guerre lasse et sachant sa fin proche, baissait les bras, espérant que son fils Daniel y réussirait mieux que lui. Nous verrons que ces espérances seront déçues. Ce contrat prouve en outre que l'apprentissage était pris au sérieux chez les Chardin, et qu'il durait en principe trois ans. Jean s'y était soumis de façon intermittente sans causer, il est vrai, autant d'ennuis à son père que son turbulent cadet.

La formation professionnelle de Jean Chardin se situait davantage dans le domaine de la joaillerie que dans celui de l'orfèvrerie. Il sera jusqu'à la fin de sa vie principalement négociant en diamants, tout comme son frère Daniel.

Les Chardin entretenaient des relations étroites avec les joailliers Lescot. Rémond Lescot était l'un des trois principaux orfèvres de la Couronne spécialisés dans la haute joaillerie. C'est lui qui exécuta en 1663 pour Louis XIV une plaque du Saint-Esprit sertie de diamants d'une valeur de trois cent cinquante mille livres68. Son parent François Lescot était le joaillier de Mazarin et son homme de confiance pour ses achats de curiosités; sa veuve reprendra ses affaires. Sauval, un contemporain, témoigne : « La veuve Lescot, non moins célèbre par ses curiosités que par ses grands biens acquis trafiquant en orfèvrerie, a amassé tant d'agates ou pierres gravées, de tableaux, de médailles modernes, de pièces des Indes et de la Chine, de pierreries et autres bijoux qui ont fait monter la valeur de son cabinet à une somme excessive69.» Cette veuve bien nantie, friande d'art oriental et «pourvoyeuse en curiosités» du cardinal Mazarin, investira hardiment dans le négoce de Jean Chardin lors de son deuxième voyage.

D'autres joailliers, comme Seheult et Vandives, avaient la clientèle des courtisans, qui portaient autant, sinon plus, de bijoux que les dames. «Pour eux, crochets de chapeau, boutons de diamant, noeuds d'épaule, aiguillettes et ferrets, boucles de souliers et de jarretières, gardes d'épée, bagues; à elles, bouquets de perles et de diamants servant d'attaches, aiguillettes et ferrets, noeuds et bouquets servant d'épingles à cheveux, pendants d'oreilles, anneaux70. » Des nouveautés à la mode, comme les montres ou boîtes à portraits entourés de pierres précieuses, gonflaient encore la demande de diamants.

L'Inde était au XVIIe siècle la seule productrice de diamants au monde. Surtout, les mines de Golconde et de Bijapur, dans le Dekkan, étaient célèbres. Les diamants qui arrivaient en Europe
avaient tant de fois changé de mains que les acheteurs payaient des prix exorbitants. Tôt ou tard, des marchands européens entreprenants devaient s'aventurer jusqu'au pays producteur. Jean-Baptiste Tavernier, l'un des premiers, sinon le tout premier, parle des «fameuses mines de diamants où aucun homme de l'Europe n'avait été avant moi71». Il n'eut donc pas tort de constater : «Je puis dire que j'ai fait la planche aux autres, et je suis le premier de l'Europe qui a ouvert le chemin aux Francs à ces mines, qui sont les seuls lieux de la terre où l'on trouve le diamant72. » Lorsque Chardin partit pour l'Asie, Tavernier y faisait son sixième et dernier voyage. Il avait, au retour des précédents, vendu ses plus beaux diamants à Louis XIV, son principal client, qui en possédait en 1696 pour onze millions de livres. Daniel Chardin père dut se dire que d'autres en pouvaient faire autant. Son fils Jean, âgé à présent de vingt et un ans et solidement préparé au négoce des pierreries, ne demandait qu'à s'en aller aux Indes. Daniel comprit que l'« extrême passion pour les voyages» de son aîné était un atout non négligeable.

Mais ce projet n'était pas encore mûr en 1663. Le 12 juin de cette année, Chardin père et Tavernier (qui se préparait à son sixième voyage) signèrent un accord par lequel Daniel Chardin confiait au voyageur des objets d'orfèvrerie que lui avait cédés en guise de caution un certain Pitan qui lui devait vingt mille livres. Incapable de régler cette dette, Pitan dut après force délais permettre à son créancier de liquider la caution, et Tavernier accepta de vendre pour lui ces pièces en Orient. Il s'engagea comme suit : «Je soussigné reconnais et confesse que M. Chardin m'a mis entre les mains la somme de vingt mille livres en marchandises, pour laquelle somme je lui dois donner et rendre la somme de trente-cinq mille livres à mon retour des Indes, et ce en argent comptant ou en diamants [...], au cas que Dieu me fasse la grâce d'y aller et revenir73... »

Cette affaire envenimera les rapports entre Tavernier et les Chardin. La date seule de cet accord importe pour l'instant. En juin 1663, Daniel Chardin père n'avait pas encore l'intention de lâcher la bride à son fils aîné qui frôlait ses vingt ans : si la décision de l'envoyer en Orient avait déjà été prise, on ne se serait pas adressé à Tavernier pour réaliser les objets de l'impécunieux sieur Pitan.






Deuxième partie

Agha Chardin


«Le joaillier Chardin, qui a voyagé comme Platon, n'a rien laissé à dire sur la Perse. »

J.-J. Rousseau Notes sur l'Origine de l'inégalité.







CHAPITRE II


Le premier départ en Orient (1664-1666)

«L'extrême passion que j'ai toujours eue pour les voyages m'en a fait entreprendre deux aux Indes orientales. Je partis de Paris pour le premier en 1664, et je n'y retournai qu'en 167074...» Cette phrase, tirée de la préface des éditions d'Amsterdam (1711) des Voyages, contredit-elle cette précision dans la préface de l'édition de Londres (1686) : «J'allai par terre aux Indes orientales l'an 166575»? Pas nécessairement. Le recoupement des divers témoignages de Chardin et d'autres sources suggère que notre homme a quitté Paris à la fin de l'année 1664 (c'est-à-dire peu après son vingt et unième anniversaire) ou au début de l'année suivante, et que son voyage terrestre en Perse s'est déroulé en 1665.

Nous voilà, dira-t-on, sur le velours. Nous n'avons plus qu'à suivre notre voyageur sur les routes de l'Asie. Les choses, malheureusement, ne sont pas aussi simples. Les volumes publiés par Chardin ne concernent que son deuxième voyage en Orient. Le premier n'a pas fait l'objet d'une relation imprimée.

Force nous est de nous contenter d'un paragraphe inséré dans la préface de 1686 : «J'allai par terre aux Indes orientales l'an 1665. J'arrivai en Perse au commencement de l'année 1666 que j'y passai tout entière, aussi bien que la plus grande partie de l'année suivante. J'y retournai en 1669, et j'y demeurai six mois avant que de revenir en Europe. Ce fut là mon premier voyage; et quoique j'en eusse rapporté des mémoires et toute sorte de matériaux pour ma relation, autant et plus que nul autre voyageur avant moi, que j'eusse appris du
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turc et du persan plus qu'aucun de ceux qui ont écrit de la Perse, je ne me crus pas encore assez instruit pour me produire en public76... » C'est le seul passage explicite consacré par Chardin à son premier voyage.

Si nous en savons beaucoup plus sur ce voyage qui a duré près de six ans, c'est que Chardin n'a pu s'empêcher, tout en racontant le couronnement de Shah Sulaïman, et son deuxième périple en Orient, de reparler d'événements vécus, de paysages parcourus ou d'amitiés nouées lors du premier voyage. Mises bout à bout, ces réminiscences permettent de reconstruire les grandes lignes et un certain nombre de détails et anecdotes d'un itinéraire à travers la Méditerranée, la Turquie, la Mésopotamie, la Perse et l'Inde.

Chardin s'est embarqué pour l'Asie à un moment privilégié dans l'histoire des relations entre la France de Louis XIV et l'Orient, l'année notamment de la création de la Compagnie royale des Indes orientales. Mais s'agit-il vraiment d'une coïncidence ? La question s'impose lorsqu'on constate que le nom de Daniel Chardin, le père de notre héros, figure sur une liste d'actionnaires de la Compagnie royale pour un montant de trois mille livres en trois versements77, et que son fils a marché littéralement sur les traces des premiers envoyés de la jeune Compagnie en Perse et en Inde. Serait-ce la décision de Louis XIV et de Colbert d'ouvrir au négoce français l'accès aux marchés de l'Orient, jusqu'alors jalousement gardés par les Portugais, les Hollandais et les Britanniques, qui a réveillé Chardin père et fils? On est tenté de le croire.




«L'an 1664, temps mémorable en France» : la Compagnie royale

Notre voyageur a rappelé lui-même les raisons et les circonstances de l'établissement de la Compagnie royale. «Peu de gens, écrit-il, en ignorent le temps, qui fut l'an 1664, temps mémorable en France, par tant de belles constitutions à l'accroissement des sciences et des arts [...]. M. Colbert, ministre éclairé et vigilant [...], avait à cœur les manufactures et le commerce par-dessus toutes choses. Celui des Indes orientales, comme le plus important, fut le premier résolu78. »

Voulant battre en brèche les monopoles des Anglais et des Hollandais, Colbert s'attela avec une redoutable énergie à la création d'une Compagnie française des Indes orientales capable de se mesurer
avec l'East India Company (EIC) et la Verenigde Oostindische Compagnie (VOC), créées en 1600 et 1602, et de réaliser des bénéfices comparables79. Il chargea l'académicien François Charpentier de la rédaction d'une brochure publicitaire destinée à faire connaître le projet et à allécher des actionnaires. Le Discours d'un fidèle sujet du Roi touchant l'établissement d'une Compagnie française pour le commerce des Indes orientales, adressé à tous les Français sortit des presses en avril 1664 sans nom d'auteur. Chardin a lu cette brochure de près, et c'est à Charpentier qu'il s'adressera lorsque, auteur tâtonnant, il s'apprêtera à publier son premier livre.

Le Discours exposait les avantages que retireraient les Français du négoce des Indes en s'affranchissant du tribut qu'ils payaient aux intermédiaires qui leur débitaient les produits de l'Orient, et citait les gros dividendes versés à ses actionnaires par la VOC. «Entre tous les commerces qui se font dans toutes les parties du monde, précise Charpentier, il n'y en a point de plus riche ni de plus considérable que celui des Indes orientales. C'est de ces pays féconds que le soleil regarde de plus près que les nôtres qu'on rapporte ce qu'il y a de plus précieux parmi les hommes, et ce qui contribue le plus, soit à la douceur de la vie, soit à l'éclat et à la magnificence. C'est de là qu'on tire l'or et les pierreries; c'est de là que viennent ces marchandises si renommées et d'un débit si assuré, la soie, la cannelle, le gingembre, la muscade, les toiles de coton, la porcelaine, le poivre [...], l'ivoire, l'encens, le bézoard, et mille autres commodités [...]. Je ne vois pas pourquoi nous les voudrions toujours recevoir de la main d'autrui80...»

Malgré cette rhapsodie exotique, les premières réactions furent plutôt réservées. Ainsi, les négociants de Rouen félicitèrent Colbert de son projet, mais s'excusèrent de n'y pouvoir contribuer, leur province étant pauvre.

Des lettres de cachet, datées de Fontainebleau le 13 juin 1664, enjoignirent aux maires et échevins des villes principales de réunir les habitants et de recueillir des adhésions. Ce dirigisme peu subtil est à l'opposé des initiatives spontanées des associations privées de négociants hollandais ou anglais. «En somme, sous couleur d'émission d'actions, c'était une sorte d'emprunt forcé, destiné à fournir des fonds à une entreprise royale81. » Louis XIV souscrivait pour trois millions sans intérêts. « Il versait trois cent mille livres immédiatement et s'engageait à donner de nouveau trois cent mille livres chaque fois que la Compagnie aurait encaissé quatre cent mille livres des actionnaires82. » Son exemple fut suivi, de gré ou de force, par la reine et la
reine mère, par la cour, les gens de finance, les cours souveraines et les villes principales. Le résultat ne put être considéré comme un succès : huit millions de livres sur les quinze millions prévus.

Le roi officialisa l'existence de la Compagnie par la déclaration d'août 1664, enregistrée le 1er septembre. Cette charte de la Compagnie des Indes orientales énumérait les divers privilèges accordés et arrêtait l'organisation de la direction, qui s'inspirait de la Compagnie hollandaise : douze directeurs pour Paris et neuf pour la province, à élire par les porteurs d'au moins six actions, rendraient compte à une assemblée générale des actionnaires qui serait convoquée tous les ans. La Compagnie se voyait accorder le monopole de la navigation et du commerce dans les Indes, les mers orientales et les mers du Sud pendant cinquante ans, la concession à perpétuité des terres et places occupées, à charge d'y propager la religion chrétienne.

Ces privilèges étaient complétés par divers avantages fiscaux et par le droit d'envoyer des ambassadeurs aux rois des Indes, de conclure des traités, de déclarer la guerre, de battre pavillon royal et d'établir des garnisons. Les armes accordées portaient, sur fond d'azur, une fleur de lys d'or entourée de branches de palme et d'olivier, surmontant la devise Florebo quocumque ferar (« Je fleurirai partout où je serai portée»), le tout supporté par la Paix et l'Abondance.

Chardin avait raison : l'année 1664 était mémorable. Il s'agissait maintenant de réaliser sur le terrain, et notamment en Perse, les beaux principes formulés dans la brochure de Charpentier et la charte de la nouvelle Compagnie. Pensant en premier lieu aux «îles aux épices », jalousement contrôlées par les Hollandais, Colbert avait aussi tourné le regard vers la Perse. Le premier État de la Perse du père Raphaël du Mans, rédigé en 1660, n'a pu être écrit à la demande de Colbert, qui n'entra au ministère qu'en 1661, mais il peut, acheminé en France par des voies que nous ignorons, avoir rendu des services en 166483.

Depuis le règne glorieux de Shah Abbas Ier, cinquième souverain safavide (1587-1629), la Perse s'était imposée comme un État puissant entre la Turquie du Grand Seigneur et l'Inde du Grand Moghol. Le rapprochement entre la France et l'Empire ottoman depuis 1535 explique pourquoi la France s'était trop longtemps désintéressée de la Perse, où la dynastie safavide avait pris le pouvoir dès les premières années du XVIe siècle. C'est par fidélité à cette entente franco-ottomane que Henri IV avait refusé d'écouter Sir Anthony Sherley, qui lui portait une lettre de Shah Abbas Ier proposant une alliance entre les puissances chrétiennes et la Perse contre les Turcs84.


Peut-être, si Henri IV avait accepté d'engager le dialogue, les rapports franco-persans auraient-ils été différents au XVIIe siècle. Quelques années plus tard, en 1618, le gentilhomme romain Pietro Della Valle, résidant alors à la cour d'Abbas Ier, poussait le Shah à attirer des négociants français en Perse, car, lui dit-il, rien ne se fait sans eux : « Io gli dissi che havrebbe bisognato procurare di far venire in Persia i Francesi, e che senza loro non si faceva niente85. »

La situation s'était réellement modifiée depuis que Shah Abbas, appelé à juste titre le Grand, s'était rendu incontournable. Il avait chassé les Turcs de Géorgie et de toutes leurs conquêtes situées au-delà de l'Euphrate. Incorporant dans ses États l'Azerbaïdjan, le Gilan, le Mazandaran et l'Astarabad, il avait fait de l'important commerce de la soie que pratiquaient ces provinces caspiennes un monopole royal, et forcé la VOC d'acheter tous les ans d'importantes quantités de soie brute à des prix fixes. La reconquête de Qandahar, occupé par les troupes du Grand Moghol, avait repoussé vers l'est la frontière des « royaumes bien polis », entendez l'Empire persan. Shah Abbas, bien que la Perse n'eût point de force navale, avait en outre réussi à chasser les Portugais d'Ormuz avec l'aide gracieuse (et intéressée) de l'EIC. La forteresse bâtie sur cette île rocheuse qui contrôle l'accès du golfe Persique fut démantelée, et le port (ou plutôt la rade) de Bandar-Abbas créé en face sur la côte. Ce port au climat étouffant, où Chardin passera plusieurs fois, était devenu, avec ses comptoirs anglais et hollandais, une véritable plaque tournante entre Bassora et le Chatt el-Arab d'un côté, et Surate en Inde de l'autre. La Perse s'était donné une porte ouverte sur le monde, et la France louisquatorzienne ne demandait qu'à s'y engouffrer.

L'EIC était présente à Ispahan depuis 1617. Après l'expulsion des Portugais d'Ormuz, en 1622, la Compagnie britannique se vit accorder l'autorisation d'installer un comptoir exonéré de droits de douane à Bandar-Abbas, d'avoir un représentant permanent à la cour, de commercer librement dans toute la Perse, d'avoir sa propre juridiction et de porter des armes. Mais l'exercice de ces privilèges rencontrait de nombreuses difficultés sur le terrain, et les résultats commerciaux étaient plutôt décevants. La VOC était arrivée peu après l'EIC sur le marché persan, ouvrant un comptoir à Bandar-Abbas et obtenant des privilèges comparables qu'elle fit renouveler avec plus de régularité que les Anglais. Plus entreprenante que sa rivale, elle avait plus d'expérience et de points d'appui dans le circuit interasiatique. Les Hollandais importaient en Perse du drap européen, des épices asiatiques,
du sucre candi et des tissus de coton acheminés de l'Inde. Des marchands de diverses nations (entre autres arméniens et moscovites) importaient à une échelle plus modeste des produits de luxe, comme des fourrures, des bijoux, des montres, de la verrerie, des armes, du corail, de la porcelaine, de l'ivoire, des faucons de chasse ou des animaux exotiques. La Perse exportait de son côté de la soie brute ou travaillée, de la laine de chèvre, des turquoises, des perles de Bahreïn, des brocarts d'or, du maroquin. Les tapis persans, si prisés par la suite en Occident, étaient encore d'un faible débit au XVIIe siècle86.

Nous aurons l'occasion de revenir sur l'importance des Arméniens dans le paysage économique persan, et sur les rapports que Chardin va entretenir avec eux, en Asie comme en Angleterre. «Depuis la Perse jusqu'au Bosphore les Arméniens sont présents dans toutes les villes importantes. Ils y jouent un rôle d'intermédiaires entre leurs compatriotes commerçants et les négociants d'autres nations d'une part, et les indigènes d'autre part [...]. C'est là qu'apparaît de plus en plus le rôle des Arméniens : celui d'intermédiaires, non seulement dans le domaine du commerce proprement dit, mais aussi dans celui des finances87.»

La situation en 1664 n'était guère brillante là où les échanges franco-persans étaient concernés. «Alors que Hollandais et Anglais créaient en Perse un réseau commercial actif, les Français continuèrent à se procurer auprès des marchands arméniens les produits de l'Orient que ceux-ci apportaient par caravanes dans les Échelles du Levant. Un petit nombre de négociants, de leur propre chef, entreprirent le voyage en Perse et firent souvent d'heureuses affaires88.» Tavernier, et Chardin après lui, sont les exemples les plus illustres de ces esprits indépendants qui traversaient le paysage oriental à leurs propres risques et périls, qui faisaient leurs affaires, et qui observaient avec des sentiments mêlés l'arrivée de la Compagnie royale sur le marché persan.

Ils n'étaient pas les seuls Français actifs en Perse. Quelques orfèvres, dont le plus connu est le Lyonnais Isaac de L'Estoile, travaillaient à Ispahan au service de la cour. Des missionnaires français s'étaient installés en Perse sous le règne de Shah Abbas Ier. Le père Joseph, capucin et éminence grise de Richelieu, avait observé avec inquiétude les progrès des Compagnies hollandaise et anglaise. À ses yeux, la Perse était une antichambre des Indes orientales que la France ne pouvait ignorer. Premier homme d'État français à s'intéresser vraiment à la Perse, le père Joseph rêvait d'une politique de pénétration conduite
par des missionnaires français. Mais les augustins installés au pays étaient tous portugais, et les carmes principalement espagnols ou italiens. D'où son initiative d'envoyer en 1627 le capucin Pacifique de Provins à la cour de Shah Abbas, demandant l'autorisation d'ouvrir une mission capucine française dans sa capitale. Abbas n'y voyait point d'inconvénient, et une mission française fut établie à Ispahan. Dès lors, les supérieurs des capucins d'Ispahan furent considérés comme les représentants du roi de France89. Le plus remarquable capucin français installé à Ispahan au XVIIe siècle était le père Raphaël du Mans (Jacques Dutertre dans le monde). Arrivé en 1647, il vécut près de cinquante ans en Perse. Fort bien introduit à la cour et dans les meilleurs cercles de la capitale, il allait rendre d'inestimables services aux envoyés de la Compagnie royale.

Le premier jésuite à visiter la Perse fut le père François Rigordi, qui fit un bref séjour à Ispahan en 164690. Il y retourna en 1653, porteur d'une lettre de Louis XIV pour Shah Abbas II, et fut autorisé à ouvrir une mission de la Compagnie de Jésus à Julfa, le faubourg arménien d'Ispahan sur l'autre rive du Zayandeh Rud, et à Shiraz. Quatre ordres religieux travaillaient maintenant en Perse : augustins, carmes, capucins et jésuites. La plupart des religieux prêchaient en persan, turc ou arménien, mais les résultats étaient des plus décevants.

Jacques de Bourges, des Missions étrangères de Paris, passa l'été de 1661 à Ispahan, en route pour le Siam. Il constata que les Persans adoraient les controverses théologiques mais ne se convertissaient point. « Ils sont accoutumés, dit-il, à une vie si voluptueuse, que bien qu'on les convainque de leurs erreurs, ils ne s'en montrent souvent que plus opiniâtres et plus éloignés de leur conversion, tant il est difficile d'assujettir à la pureté de notre sainte religion ceux qui mettent leur félicité dans les plaisirs de la vie91.» Le père Raphaël du Mans n'était guère plus optimiste. Il écrivit en juillet 1666 à François Baron à Alep : « Il nous faut ici patience et résignation. Nous ne manquons point de fervents missionnaires doctes ès langues et sciences dans les quatre ordres constitués ici, et avec tout cela rien et rien92.»

Dans l'esprit de Colbert, l'heure des marchands avait sonné. Afin d'obtenir du Shah des privilèges aussi avantageux que ceux accordés aux Compagnies britannique et hollandaise, la jeune Compagnie royale dépêcha fin 1664 les sieurs Dupont, Béber et Mariage à Ispahan, où ils seraient accueillis et conseillés par le père Raphaël. Pour ajouter un peu de prestance à ce quarteron de marchands, deux gentilshommes représentaient Louis XIV. Claude de Lalain, gentilhomme
ordinaire de la Chambre, avait toute l'allure qu'on pouvait attendre d'un courtisan du plus grand roi de la terre. Son compagnon, le gentilhomme angevin La Boullaye Le Gouz, avait voyagé dans sa jeunesse en Perse et en Inde, et publié en 1653 ses Voyages et observations. Leurs instructions, datées du 26 octobre 1664, précisaient la tâche de chacun, et réglaient pour Lalain et La Boullaye une alternance d'autorité sur le groupe, ceci afin d'éviter toute contestation93
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